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Castonbury Park
Le somptueux domaine de Castonbury Park est à l’image de ses résidents : noble, prestigieux et jalousé. La famille Montague, parmi les plus influentes d’Angleterre, y jouit d’une renommée sans égal… Jusqu’aux funestes guerres napoléoniennes, qui emportent en quelques mois l’aîné et le plus jeune des fils. Abattu par ces pertes tragiques, le vieux duc de Rothermere se retire du monde alors que les finances du domaine sont au plus mal. Serait-ce la fin du rayonnement des Montague ?
C’est à présent aux héritiers qu’il incombe de redorer leur nom, si possible au moyen de mariages avantageux. Mais c’est compter sans le tempérament fougueux des Montague, qui les dispose mal à la résignation ! Et si l’être aimé n’avait rien d’un noble ou d’une lady ? Hélas pour le duc ! un cœur passionné n’a aucun souci des convenances…




Prologue
Quand on se retrouve seule au monde à seulement dix-neuf ans, on n’a guère le choix : il faut apprendre à se débrouiller par soi-même. Lisette avait perdu ses parents quelques semaines plus tôt, emportés par le choléra. Au lieu de commencer sa vie de jeune femme par une entrée dans le monde et des projets de mariage, elle avait dû affronter un chagrin à peine soutenable et faire face à sa situation d’orpheline sans ressources. Mais pas question de se laisser aller au désespoir, et d’ailleurs elle n’en avait guère le temps. Il fallait à tout prix aller de l’avant, se trouver une place dans le monde. Et quitter l’Inde, qu’elle chérissait pourtant. Sa décision était prise : elle irait à Bombay et embarquerait à bord d’un navire en partance pour l’Angleterre. Après tout, n’était-ce pas sa terre natale ?
Comme elle regrettait l’existence paisible qu’elle avait menée jusqu’alors ! Aussi loin que remontaient ses souvenirs, elle avait toujours vécu à Delhi. Elle s’y sentait chez elle. Peu de temps après sa naissance, son père avait accepté un projet de recherche que l’université d’Oxford lui proposait de mener en Inde, en tant que linguiste et botaniste de renom. Comment aurait-il pu décliner une telle offre ? Epris de liberté et amoureux de la nature, son père avait d’emblée saisi l’occasion d’échapper au terrible carcan de la société britannique. Et il affirmait que c’était de loin la meilleure décision qu’il ait jamais prise. L’amitié indéfectible qu’il entretenait avec le radjah Jahana Sumana en était une parfaite illustration. Et ce n’était pas Lisette qui s’en serait plainte ! Car, de son côté, elle avait fait la connaissance de la fille du radjah, la princesse Messalina. Jamais elle n’oublierait les merveilleux moments passés en sa compagnie… Au fil du temps, elles étaient devenues inséparables et se confiaient tous leurs secrets.
Si bien que, en apprenant ses projets, Messalina avait catégoriquement refusé de la laisser partir et lui avait proposé de se joindre à la suite qui devait l’escorter jusqu’à Bhopal où elle allait se marier en grande pompe. Lisette s’était facilement laissé convaincre et avait adopté la tenue traditionnelle indienne pour éviter d’attirer l’attention. Elle savait bien que personne ne tolérerait qu’une jeune anglaise voyage sans protecteur…
A présent, l’heure des adieux était venue. Elle serra Messalina une dernière fois dans ses bras et partit sans se retourner, émue aux larmes. La pluie se mit aussitôt à tomber. Ce fut d’abord un petit crachin qui plaqua la poussière au sol. Puis le jour s’assombrit et d’innombrables éclairs vinrent zébrer le ciel. Lisette sentit une boule se former dans sa gorge. L’orage qui se préparait risquait d’être extrêmement violent. Effectivement, des pluies torrentielles s’abattirent tout à coup sur la foule compacte qui progressait lentement à côté d’elle. Les routes se transformèrent en torrents de boue et les rivières adjacentes se mirent à déborder de toutes parts. Il ne fallait surtout pas s’arrêter, songea-t-elle alors qu’elle peinait à suivre ses compagnons de route. Ils venaient d’atteindre le pont qui enjambait une large rivière au débit impressionnant. Tout le monde répétait que c’était le seul moyen de traverser à plus de trente kilomètres à la ronde. Mais l’endroit semblait étrangement désert. D’habitude, les rives étaient bordées de dhobis occupés à faire la lessive, de mahouts en train de baigner leurs éléphants et d’enfants en train de s’ébrouer joyeusement. Le mauvais temps les avait probablement fait fuir.
Contre toute attente, la pluie cessa aussi rapidement qu’elle était venue. La nuit n’allait plus tarder à tomber. Lisette aurait préféré attendre le lendemain matin avant de traverser le pont, mais ses compagnons de route en avaient décidé autrement. Elle avait si peur ! Le pont grinçait et tanguait dangereusement au-dessus des flots tumultueux. Comment savoir si la violence du courant n’allait pas l’emporter pendant la nuit ? Beaucoup pensaient qu’il fallait traverser pendant qu’il en était encore temps.
Mais Lisette n’était guère rassurée. Le pont résisterait-il à cette horde de voyageurs et de véhicules tractés par des bœufs affolés ? Les petites bousculades se muèrent soudain en une cohue indescriptible. A ce train, elle allait finir par mourir piétinée ou écrasée contre la rambarde ! Prise de panique, elle tenta de rebrousser chemin. En vain. La foule frénétique l’emportait irrésistiblement. Mais que se passait-il derrière elle ? Lisette jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Une poignée de soldats britanniques venait de se poster à l’entrée du pont et s’efforçait de ramener un peu d’ordre dans l’incroyable chaos qui régnait. Elle reconnut aussitôt le bel officier en uniforme rouge. N’était-ce pas lui qui dirigeait l’escorte de la princesse Messalina jusqu’à Bhopal ? Le radjah avait en effet demandé l’assistance de la cavalerie britannique pour se prémunir d’éventuelles attaques de bandits de grand chemin.
*  *  *
Le colonel Ross Montague réprima un soupir d’impatience. Pourquoi tous ces gens se pressaient-ils ainsi ? Ne comprenaient-ils pas qu’ils couraient un terrible danger en s’entassant comme ils le faisaient sur un pont fragilisé par la brusque montée des eaux ? Mais lui, que pouvait-il bien faire face à cette cohorte ? Il aperçut alors un sari rose vif parsemé d’étoiles. Il aurait juré que cette jeune femme faisait partie de la suite qui accompagnait la princesse Messalina. Que faisait-elle ici toute seule, à présent ? La pauvre était en bien mauvaise posture. Il peinait à distinguer sa frêle silhouette écrasée contre la rambarde du pont. Elle risquait de tomber à tout moment ! D’autant que le pont ne résisterait pas longtemps au poids d’une telle foule… Hélas ! il avait vu juste ! La jeune femme venait de tomber dans le torrent déchaîné, et personne ne s’était rendu compte de rien ! Ross sauta aussitôt à bas de son cheval et ôta sa veste d’un mouvement vif.
— Laissez-la ! lui cria son subordonné en mettant les mains en cornet devant sa bouche pour essayer de se faire entendre par-dessus le vacarme.
— Pas question !
— Mais le pont risque de se briser d’un moment à l’autre !
— Occupe-toi de mon cheval, Blackstock. Un soldat doit toujours honorer son devoir.
— Mais vous n’avez pas à faire ça ! insista Blackstock. Personne ne vous demande de vous jeter dans une rivière en crue. C’est totalement suicidaire !
— Je ne serai pas long, répliqua Ross en lui confiant les rênes de son cheval avant de se précipiter par-dessus la rambarde pour plonger dans la rivière qui coulait à gros bouillons juste au-dessous.
*  *  *
Emportée par la puissance du courant, Lisette se débattit avec hargne. Elle devait à tout prix garder la tête à l’air libre et tenter de regagner la rive ! Mais l’eau boueuse la faisait suffoquer et le poids de son sari mouillé l’empêchait de nager. Allait-elle périr ainsi, noyée dans une rivière indienne ? Déjà, les forces commençaient à lui manquer… Mais quelle était cette forme qui s’enfonçait dans la rivière ? Un arbre ! Un arbre accroché à la berge, comme une passerelle vers le monde des vivants. Il paraissait encore fermement enraciné dans le sol. C’était sa seule chance de s’en sortir ! Elle réussit à saisir une grosse branche au passage, mais celle-ci céda aussitôt sous son poids. Son cœur se serra de désespoir. Elle ne pensait pas rejoindre si tôt ses parents au ciel…
Mais soudain, Lisette sentit une force lui saisir la taille.
— Cramponnez-vous à moi ! hurla une voix.
Quelqu’un tentait de lui porter secours ! Lisette reprit aussitôt espoir. En apercevant une grosse branche dépasser du torrent, elle tendit la main et se propulsa en avant avec toute l’énergie qui lui restait. Cette fois, elle avait réussi à l’attraper ! Son sauveteur ne la lâchait pas et tentait de la tirer hors de l’eau. Le voile collé au visage, elle se traîna comme elle put le long du tronc. L’homme finit par l’extraire des flots torrentiels qui menaçaient de l’engloutir. Elle était sauve !
*  *  *
Epuisé, à bout de souffle, le colonel Ross Montague peinait à garder l’équilibre. Il fallait pourtant trouver la force de soutenir la jeune rescapée. Au prix d’un effort surhumain, il parvint à la tirer jusqu’à la rive. Enfin à terre ! Jamais il n’avait autant apprécié le contact du sable sous ses pieds ! Sentant ses forces l’abandonner, il s’écroula sur le sol détrempé.
— Ça va aller ? demanda-t-il à la jeune femme qui s’accrochait farouchement, apparemment en proie à une terreur indicible.
Même si elle n’émettait aucun bruit, il sentait sa poitrine menue se soulever tout contre lui.
— Etes-vous blessée ? demanda-t-il plus doucement.
Elle secoua aussitôt la tête avec impuissance. Ross ne sut ce qu’il devait en déduire, mais ce petit geste désespéré le bouleversa. Il resserra son étreinte, sentant le corps de la jeune femme frissonner contre lui. Elle finit par s’abandonner et posa la tête sur son épaule. Il devait à tout prix la réchauffer, car l’obscurité les empêchait à présent de remonter plus haut sur la berge. Ils seraient sans doute bloqués ici jusqu’au matin…
*  *  *
Parvenant peu à peu à se calmer, Lisette cessa finalement de trembler. Peu lui importait de ne pas connaître l’identité de son sauveteur. C’était si rassurant de se blottir contre son épaule… Comprenait-il ce qu’elle éprouvait ? Sans aucun doute, sinon pourquoi la serrait-il si fort ? Elle n’aurait su l’expliquer, mais elle se sentait en sécurité dans ses bras. Un sentiment qu’elle n’avait plus connu depuis la disparition de ses parents…
Mais l’apaisement laissa bientôt place au vertige. Une sensualité insolente l’envahit soudain. Et loin de la réprimer, Lisette se laissa submerger par le désir qu’elle sentait monter en elle. Allons, ce n’était pas le moment de perdre la tête ! Elle était vulnérable, affaiblie… Il lui fallait se montrer prudente. Elle tenta faiblement de se dégager, mais son sauveteur ne l’entendait pas de cette oreille. Plus elle essayait de se soustraire, plus il la pressait contre lui !
*  *  *
Ross commençait à prendre goût à cette délicieuse étreinte. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas tenu une femme dans ses bras ! Même s’il ne distinguait pas son visage, il ne pouvait rester de marbre devant ce corps ferme plaqué contre le sien.
— Ne vous agitez pas, ma belle, lui murmura-t-il au creux de l’oreille. Il vaut mieux rester tranquille jusqu’au lever du jour. Nous n’avons pas vraiment le choix, vous savez… Restez dans mes bras, cela nous évitera de mourir de froid.
*  *  *
Envoûtée par la voix chaude de l’inconnu, Lisette laissa retomber la tête sur son épaule. Son sari encore ruisselant lui moulait le corps avec une certaine indécence, mais que pouvait-elle bien y faire ? Son cœur se mit à cogner furieusement contre sa poitrine. La situation commençait à lui échapper…
Elle plissa les yeux pour s’habituer à l’obscurité et discerner les traits de celui qui l’avait sauvée : c’était bien lui. Le charmant officier britannique qui dirigeait l’escorte jusqu’à Bhopal.
Les paupières closes, celui-ci l’attira imperceptiblement contre lui. La chaleur musquée de sa peau la fit frissonner. Sans dire un mot, il lui saisit le menton.
Incapable de résister, Lisette s’abandonna aussitôt à la douce chaleur de ces lèvres qui se pressaient sur les siennes. Son tout premier baiser.
Elle le savoura avec gourmandise. Cela ne dura qu’un bref instant, mais son corps tout entier fut parcouru de mille petits picotements délicieux. Que lui arrivait-il donc ? A peine remise de ses émotions, elle reçut un nouveau baiser enfiévré qui lui fit perdre la raison. Le froid, l’humidité et la peur n’existaient plus. Seigneur ! L’officier avait-il réellement pris ses seins dans ses mains ?
Lisette comprit soudain ce qui se passait : cet homme vigoureux, dans la force de l’âge, la désirait follement. Et elle ? Lisette n’avait jamais rien connu de semblable. Avait-il seulement conscience de son inexpérience ? Malgré le violent tremblement qui s’était emparé d’elle, elle ne trouva pas la force de résister aux caresses appuyées de ce bel inconnu. C’était comme si leurs corps s’étaient embrasés…
Mais lorsque l’eau froide vint lui lécher la jambe qu’elle venait d’étendre, Lisette recouvra instantanément la raison. Elle n’allait tout de même pas s’offrir ainsi au premier venu ! C’était pourtant ce qui risquait d’arriver si elle ne mettait pas rapidement un terme à cette folie ! Comment avait-elle pu ignorer ainsi l’éducation qu’elle avait reçue ? Cet homme n’avait pas le droit d’abuser d’elle ! De toute évidence, il l’avait prise pour une Indienne et pensait avoir le droit de disposer d’elle comme bon lui semblait.
— Je vous en prie, ne faites pas ça, chuchota-t-elle d’une voix apeurée. Vous n’allez tout de même pas déshonorer une femme sans défense ? Rien ne vous autorise à le faire. Vous ne voulez pas que je vive comme une paria jusqu’à la fin de mes jours ?
*  *  *
A ces mots, Ross recouvra instantanément ses esprits. Il mourait d’envie de se repaître de ce corps merveilleusement galbé, mais jamais il n’userait de la force pour parvenir à ses fins.
— Vous avez raison, mademoiselle, concéda-t-il. Je me suis laissé enivrer par votre beauté ! Comment ai-je pu imaginer un seul instant vous posséder dans de telles conditions ? Je suis trop impulsif… J’ignore pourquoi vous vous êtes écartée de la procession royale, et cela ne me concerne pas. Mais vous semblez avoir le don de vous attirer des ennuis ! La prochaine fois, je vous proposerai un lit confortable, je vous le promets.
*  *  *
Lisette resta un instant sans voix. Quelle arrogance ! Comment osait-il lui parler de la sorte ?
— Dites-moi quand vous avez l’intention de me faire cette proposition, que j’évite de croiser votre chemin ! s’écria-t-elle d’une voix courroucée.
Agitée par des sentiments contradictoires, Lisette prit une profonde inspiration. Malgré le manque de respect dont cet homme faisait preuve à son égard, il continuait à l’attirer. Irrésistiblement…
— Ce n’est pas ainsi que vont se passer les choses, ma belle… Nul n’échappe à son destin ! Je vis en Inde depuis si longtemps que je suis moi aussi imprégné de votre culture pleine de mystères. Je suis sûr que nous nous reverrons. Vous n’oseriez tout de même pas nier le désir qui vous consumait il y a encore quelques instants ? Je suis convaincu que nous ressentions la même chose lorsque nous nous sommes embrassés…
Lisette préféra garder le silence. Le pire, c’était qu’il avait vu juste !
— Restez tranquille, murmura Ross en l’attirant contre lui. Que cela vous plaise ou non, nous allons devoir passer la nuit ici. Ensemble…
Lisette acquiesça. Avait-elle le choix ? Blottie contre un homme qui rêvait de la coucher dans un lit, elle ferma les yeux et s’abandonna au sommeil.
*  *  *
En entendant le souffle régulier de la jeune femme, Ross esquissa un sourire et se mit à lui caresser tendrement les cheveux. Il n’allait pas se refuser ces quelques instants de félicité. Si l’eau continuait à monter, ils n’y survivraient pas. Alors autant s’accorder un petit répit avant de se laisser gagner par le sommeil…
*  *  *
A son réveil au petit matin, Lisette s’aperçut immédiatement que le niveau de la rivière avait baissé. Elle se dégagea rapidement de son compagnon en prenant garde de ne pas le réveiller. Comme il était beau ! Son visage buriné par le soleil lui fit aussitôt chavirer le cœur. Elle ne pouvait détacher son regard de ses yeux clos ourlés de longs cils noirs et de ses magnifiques cheveux bruns. La tentation de se blottir de nouveau au creux de ses bras musclés était grande…
Son cœur se serra. Elle aurait aimé apprendre à mieux le connaître. Mais une petite voix lui conseilla de prendre ses jambes à son cou et de fuir comme la peste cet homme qui avait eu l’indécence de lui proposer de la coucher dans un lit. Alors pourquoi était-ce si difficile de le quitter ? Comment expliquer le sentiment de sécurité que lui inspirait cet homme ?
Apercevant ses compagnons de voyage qui campaient de l’autre côté de la rivière, Lisette se hâta. Le moment était venu de récupérer ses effets personnels et de poursuivre sa route vers Bombay.
*  *  *
Ross ouvrit les yeux aux premières lueurs du jour. Un long frisson glacé le transperça de part en part. Sa compagne avait disparu ! Une peur panique s’empara aussitôt de lui. Pestant contre lui-même, il se leva d’un bond. Jamais il n’aurait dû s’octroyer ces quelques heures de repos ! Il la pensait pourtant en sécurité au creux de ses bras ! Etait-elle tombée à l’eau ? Il scruta la rivière du regard pendant de longues minutes. Aucune trace de la jeune femme…
Le niveau de l’eau avait considérablement baissé durant la nuit. Par chance, le pont n’avait pas été emporté. La catastrophe qu’il redoutait tant avait été évitée de justesse. Alors qu’il rejoignait la route sans trop de difficultés, il remarqua de petites empreintes sur le sol. La jeune femme avait donc survécu ! Mais pourquoi la piste s’interrompait-elle brutalement ? Elle n’avait tout de même pas disparu comme par enchantement.
Quel soulagement ! Il était si heureux de la savoir en vie ! Alors pourquoi serrait-il rageusement les poings ? Une colère sourde monta soudain en lui. Quelle ingrate, tout de même ! Il s’était jeté à l’eau, au péril de sa vie, et la jeune Indienne qu’il avait secourue n’avait même pas jugé bon de le remercier ni de lui faire ses adieux avant de reprendre sa route ! Blessé dans son orgueil, il se mit en quête de son cheval et du jeune Blackstock. Mieux valait bannir à jamais cette femme de son esprit…
Incapable de tenir ses bonnes résolutions, Ross passa le reste du voyage qui le mena à Bombay à chercher un sari rose parsemé d’étoiles partout où son regard se posait.



Chapitre 1
La longue traversée jusqu’en Angleterre ne fut pas de tout repos. Lisette essuya plusieurs tempêtes tropicales et une attaque de pirates qu’elle n’oublierait pas de sitôt. Sans compter tous les autres désagréments qu’elle avait dû supporter dans les quartiers exigus qu’on lui avait assignés à bord du navire. En apercevant les côtes anglaises, Lisette poussa un profond soupir de soulagement. Elle allait enfin découvrir son pays d’origine ! Que savait-elle de cette terre, au juste ? Que le roi George III avait été déclaré mentalement incapable de diriger et que, par conséquent, son fils « Prinny » était devenu prince régent… C’était bien peu !
Le voyage touchait à sa fin. Alors que le navire remontait la Tamise, Lisette sortit sur le pont sous un ciel en dégradé du gris au blanc. La ville de Londres s’étalait devant elle. Les rues, les maisons et les clochers d’église se succédaient. Puis vint le dôme de la cathédrale St Paul. Tout lui paraissait si terne, si glacial !
Lisette ne ressentait aucun attachement particulier pour la patrie de ses ancêtres. Elle aimait tant l’Inde et ses coutumes fascinantes ! La chasse au tigre et à l’éléphant. Les princes orientaux parés de bijoux scintillants de mille feux qui vivaient dans des palais féeriques… En cette matinée maussade, l’Angleterre lui semblait bien pâle en comparaison. Elle regrettait déjà le mélange de saveurs et d’odeurs qui imprégnait chaque lieu, l’animation permanente dans les rues et la chaleur torride qui l’accompagnait depuis toujours. Lisette refoula tant bien que mal les larmes qui lui montaient aux yeux. Ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur son sort ! Une nouvelle vie s’offrait à elle…
Excitée et apeurée par ce pays inconnu, Lisette descendit du navire en claquant des dents. L’animation trépidante qui régnait sur le quai de déchargement de la Compagnie anglaise des Indes orientales contrastait formidablement avec le calme relatif de la petite cabine dans laquelle elle avait séjourné pendant de très longues semaines. Des effluves de graines de café, de bois d’œuvre, de chanvre et d’autres arômes indéfinis vinrent lui chatouiller les narines. Un autre navire de la flotte, La Diligence, était déjà à quai, déversant sa cargaison de thé, de soie, d’épices et de porcelaine.
Bouche bée, Lisette observait les marins et les soldats en uniforme qui s’invectivaient pour d’obscures raisons. Sans oublier ceux qui portaient des tenues dont elle ne soupçonnait même pas l’existence avant son arrivée. Pourquoi avait-elle choisi de s’exiler en Angleterre ? Malheureusement, elle ne pouvait plus revenir en arrière. Qu’elle le veuille ou non, il faudrait bien qu’elle affronte son destin…
Les dockers s’élançaient déjà sur la passerelle du navire pour le décharger. L’un d’entre eux réapparut, lesté d’un tonneau qui paraissait bien trop lourd pour lui. Lisette porta la main à sa bouche. Il risquait à tout moment de passer par-dessus la passerelle. Le jeune homme chancelant parvint malgré tout à poser un pied mal assuré sur le quai, mais finit par lâcher prise. Le tonneau bascula aussitôt en avant et se mit à rouler à toute allure en direction d’un cheval passablement nerveux qui donnait déjà du fil à retordre à son maître. L’animal se cabra en poussant un hennissement affolé. Déséquilibré, le jeune cavalier tomba à la renverse. Le cheval prit aussitôt la fuite et s’élança au beau milieu de la foule qui s’était agglutinée sur le quai. Des cris de frayeur retentirent de toutes parts.
Lisette écarquilla les yeux. Les oreilles au vent, les naseaux dilatés, le cheval fonçait droit sur elle ! Prise d’un courage qui frisait l’inconscience, elle ouvrit grands les bras et se dressa devant lui pour lui barrer la route et laissa échapper un cri d’admiration en le distinguant de plus près. C’était un cheval alezan ! Le plus beau qu’elle ait jamais vu…
— Oh mon Dieu ! Reculez, madame ! Reculez ! hurla le jeune soldat qui poursuivait le cheval en fuite.
Lisette ne bougea pas d’un pouce. Le cheval allait bien finir par s’arrêter. Mais pour cela, il fallait absolument qu’elle garde son sang-froid.
— Tu es magnifique, murmura-t-elle au cheval qui s’arrêta net devant elle en ruant comme un beau diable.
— Arrête ! Tu vas finir par te blesser, ajouta-t-elle ensuite d’une voix caressante. Attends un peu, j’ai quelque chose pour toi, dit-elle en fouillant dans ses poches à la recherche d’un morceau de sucre.
Elle tendit ensuite sa paume bien à plat, et le cheval s’immobilisa en ouvrant de grands yeux intéressés.
— Goûte, je suis sûre que tu vas aimer, chuchota-t-elle en essayant de l’amadouer.
Le cheval engloutit aussitôt le sucre. Saisissant les rênes d’une main, Lisette lui flatta l’encolure de l’autre sans cesser de lui parler tendrement.
— Tu es si beau ! soupira-t-elle alors que le cheval lui quémandait une autre friandise en se frottant le bout du museau sur sa poche.
— C’est bon, Blackstock ! cria soudain un homme qui accourait vers elle.
Lisette sursauta. Que lui voulait donc cet homme ?
— Laissez-moi m’occuper de ce cheval, je vous prie, lui ordonna-t-il en tendant les mains pour s’emparer des rênes.
Lisette n’eut pas le temps de protester. Manifestement, le cheval n’appréciait pas l’intrusion. Il se mit à piaffer et à hennir de plus belle, la bousculant au passage. Lisette perdit aussitôt l’équilibre. Le soldat eut juste le temps de lui attraper le bras. Sous la violence du choc, elle se retrouva projetée contre lui. Le soldat la souleva immédiatement de terre et la reposa quelques mètres plus loin. Avec une infinie douceur.
— C’est vilain ce que tu viens de faire ! dit-elle en se dirigeant vers le cheval pour lui tirer sur les rênes.
L’animal se tranquillisa. Il semblait l’écouter avec la plus grande attention.
— Il ne faut pas battre le sol de tes sabots comme tu l’as fait, reprit-elle ensuite. Tiens, prends un autre sucre si tu veux.
Tournant la tête vers le soldat qui venait de lui porter assistance, elle se figea. Pourquoi la dévisageait-il ainsi ? En croisant son regard, elle sentit mille petits frissons la parcourir de part en part. D’où lui venait cette étrange impression ? Elle aurait juré qu’elle avait déjà rencontré cet homme quelque part…
— Pourquoi avez-vous fait cela ? lui reprocha-t-il d’une voix sévère. Rien n’est plus dangereux que de se mettre sur la route d’un cheval affolé ! C’est même la dernière chose à faire ! J’espère que ce n’est pas dans vos habitudes !
— Je n’ai pas davantage l’habitude de parler aux étrangers. Encore moins à un soldat en uniforme, répliqua-t-elle d’une voix légèrement moqueuse.
*  *  *
L’espace de quelques instants, Ross Montague ne put détacher son regard de la magnifique jeune femme qui se tenait devant lui. Elle était tellement ravissante… Et cela faisait longtemps qu’il n’avait pas tenu une femme dans ses bras !
— Les règles sont faites pour être transgressées, mademoiselle, déclara-t-il en essayant de masquer son trouble. Vous m’avez fait une de ces peurs ! Vous auriez pu vous retrouver estropiée. Ou pis encore ! Même si je dois reconnaître que vous savez vous y prendre avec les chevaux…
— J’ai vécu en Inde presque toute mon existence. J’adore les chevaux. Et j’ai l’impression qu’ils me le rendent bien. Votre cheval est d’une beauté à couper le souffle ! Si je comprends bien, lui aussi a été confiné à bord pendant des semaines interminables. Ce n’est pas étonnant qu’il se soit emballé à peine débarqué ! Il a besoin de se défouler !
— Vous avez sans doute raison mais il devra encore patienter un peu…
Ross n’en revenait toujours pas. Comment s’y était-elle pris pour apaiser son cheval avec une telle facilité ? Heureusement, elle s’en était sortie sans la moindre égratignure !
— Je n’avais encore jamais vu quelqu’un se dresser ainsi devant un cheval en train de charger, reprit-il. C’était très impressionnant. J’espère simplement que vous vous rendez compte des risques que vous avez pris. Mon cheval aurait pu vous tuer !
Ross sentit son cœur cogner plus fort contre sa poitrine. Pourquoi se mettait-il dans un état pareil ? La jeune femme lui lança alors un regard de défiance qui acheva de le déstabiliser. De toute évidence, elle ne tenait pas franchement à ce qu’il lui fasse la leçon. Le moment était venu de récupérer son cheval et de retrouver Blackstock…
— Je vais reprendre les rênes, dit-il doucement en donnant une petite tape amicale à son cheval sur l’encolure.
*  *  *
Lisette acquiesça sans mot dire. Le cheval parut terriblement nerveux tout à coup. L’officier s’engagea dans un corps à corps avec l’animal tout en s’adressant à lui d’une voix rassurante. Le cheval finit par entendre raison. Fascinée par le spectacle, Lisette retint son souffle. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’un homme puisse se mouvoir avec une telle grâce ! Il était si beau ! Grand, large d’épaules, la silhouette élancée… difficile de rester indifférente. Mais à présent, il était plus que temps de prendre congé. Alors pourquoi retardait-elle le moment de le quitter ? Pourquoi sentait-elle confusément que cet officier n’était pas vraiment un inconnu ? Serait-ce… le même homme qui l’avait sauvée de la noyade ? La coïncidence serait vraiment incroyable ! Et pourtant… Avait-elle dormi toute une nuit au creux des bras de l’homme qui se tenait devant elle ? Comment en être sûre ? Il faisait nuit noire lorsque cet homme lui avait porté secours !
Avec son teint olive et ses cheveux épais d’un brun très foncé, on aurait presque pu le prendre pour un Indien. Mais c’était surtout ses yeux qui l’interpellaient. Ils étaient d’un bleu éclatant qu’elle n’avait encore jamais vu chez quiconque. Ils lui rappelaient le bleu profond de l’océan Indien. Ou celui des plumes d’un paon en train de se pavaner devant le palais d’un radjah… Cet homme n’était pas d’une beauté classique. Il avait les traits trop durs et la mâchoire trop carrée. Pourtant, dès qu’il se mettait à parler, elle se sentait fondre…
— Il s’appelle Bengal, dit soudain le colonel en désignant son cheval. C’est un maharadjah qui m’en a fait cadeau. Parfois, je me demande s’il s’agit réellement d’un cheval… N’est-il pas plutôt la réincarnation de Nimrod ? Dois-je, comme les hindous, me mettre à croire en la réincarnation des âmes ? Comment savoir si, dans une vie antérieure, mon cheval n’était pas un noble prince qui se consacrait corps et âme à la chasse au sanglier ?
— De toute évidence, votre cheval aime toujours passionnément la chasse ! s’écria Lisette en riant de bon cœur alors que le cheval frottait une nouvelle fois le bout de son museau sur sa poche pour mendier un autre sucre.
*  *  *
Ross en eut le souffle coupé. Manifestement, son cheval était lui aussi tombé sous le charme de cette jeune femme ! Subjugué, il observa minutieusement son visage. Pourquoi se tenait-elle ainsi sur ses gardes ? Et d’où lui venait ce sentiment étrange et pénétrant de la connaître ? S’étaient-ils rencontrés dans d’autres circonstances ? Il avait beau se creuser la tête, le mystère demeurait entier. Comment aurait-il pu oublier une aussi ravissante créature ? Elle était la grâce incarnée. Son épaisse chevelure noire retenue dans un filet était tirée en arrière, ce qui rehaussait encore la délicatesse de ses traits.
Un désir irrépressible monta soudain en lui. Il n’était guère convenable de la dévisager ainsi, mais c’était plus fort que lui… Qui aurait pu résister à ses grands yeux pétillants ? De quelle couleur étaient-ils ? C’était difficile à dire. Miel doré ? Leurs reflets ambrés étaient du plus bel effet. Ils lui rappelaient les tigres qu’il avait eu l’occasion d’apercevoir en Inde. Cette jeune femme était une véritable énigme. Avec sa ravissante peau cuivrée, elle n’avait rien d’une anglaise, mais elle n’avait pas pour autant les caractéristiques physiques d’une Indienne… Et que dire de ses lèvres pleines et délicatement ourlées qui semblaient réclamer ses baisers ? Au diable tout le protocole ! Il ne rêvait que d’une chose. L’embrasser à en perdre haleine.
*  *  *
Les joues empourprées, Lisette était au supplice. De quel droit cet homme promenait-il ce regard insistant sur elle ? Que lui voulait-il à la fin ?
— Si je comprends bien, vous venez à peine de débarquer en Angleterre, dit Ross pour mettre un terme au silence embarrassé qui s’était installé entre eux.
— C’est exact. J’allais me mettre en quête d’une voiture pour mes employeurs lorsque votre cheval a chargé. M. Arbuthnot vient de prendre sa retraite. Il travaillait en tant qu’intendant pour la Compagnie des Indes.
— Je vois… Et vous, vous êtes… ?
— Je m’appelle Lisette Napier. Je suis la femme de chambre de Mme Arbuthnot.
*  *  *
Ross n’en revint pas. Depuis quand s’intéressait-il aux femmes de chambre ? Pourquoi tenait-il à en apprendre davantage ?
— Avant, reprit Lisette, je vivais en Inde avec mes parents. Mais, maintenant…
— Mais, maintenant ? l’encouragea Ross dont la curiosité était piquée.
— Eh bien… Je viens d’arriver à Londres. Je vais mener une existence très différente.
— Effectivement ! Vous n’êtes pas au bout de vos surprises ! A commencer par le climat…
— Je sais ce qui m’attend, répondit-elle en prenant garde de ne pas trahir l’immense nostalgie qui venait de l’envahir.
— M. et Mme Arbuthnot habitent Londres, je présume ?
— Oui, Chelsea.
— Vous risquez de trouver ce pays un peu ennuyeux, comparé aux Indes, ajouta-t-il avec une moue.
La logique aurait voulu qu’il prenne rapidement congé et rejoigne Blackstock, mais quelque chose l’en empêchait. Tout cela n’avait pourtant aucun sens ! Pourquoi restait-il à discuter avec une domestique qu’il ne reverrait probablement jamais ? Il avait certainement mieux à faire. Manifestement, il n’était pas le seul à vouloir rester. Bengal venait de poser une nouvelle fois ses naseaux sur la poche de Lisette. Il aurait eu tort de s’en priver ! La jeune femme s’empressa de lui offrir une friandise, accompagnée d’une petite caresse sur l’encolure. Attendri par ce charmant tableau, Ross préféra oublier la petite voix qui lui intimait de mettre fin à l’entretien.
— Vous le gâtez ! laissa-t-il échapper, regrettant presque de ne pas avoir droit aux mêmes égards.
*  *  *
En entendant ces mots, Lisette frissonna. Décidément, cet homme ne la laissait pas indifférente ! Peut-être que le moment était venu de lui rappeler qu’ils s’étaient déjà rencontrés dans des circonstances très particulières. Elle hésitait. Comment allait-elle bien pouvoir aborder le sujet ? Mieux valait éviter d’en parler finalement. Elle ne tenait pas spécialement à expliquer pourquoi elle avait préféré se faire passer pour une jeune Indienne lors du voyage qui l’avait menée jusqu’à Bombay. A quoi bon revenir sur cet épisode peu glorieux ? Les chances de revoir cet homme un jour étaient extrêmement minces, après tout…
— Bengal a bien mérité de se faire dorloter un peu, répliqua Lisette. Le pauvre, il a fait un si long voyage ! En Inde, je connaissais quelqu’un qui possédait un cheval semblable au vôtre. Elle…
*  *  *
Ross attendit patiemment la suite de la phrase, mais finit par comprendre que Lisette n’en dirait pas davantage. Les yeux fixés sur l’horizon, elle semblait à présent perdue dans ses pensées. En avait-elle oublié jusqu’à sa présence ? Il sentit l’agacement le gagner peu à peu. C’était insultant à la fin ! Ross secoua la tête. Il n’allait tout de même pas prendre la mouche pour si peu !
— Depuis combien de temps êtes-vous femme de chambre ? demanda-t-il pour relancer la conversation.
— Oh ! je ne sais plus…, bredouilla-t-elle en souriant. Depuis un bon moment déjà.
Troublé, Ross s’empressa de poser une autre question.
— Vous comptez poursuivre vos fonctions en Angleterre ? Vous n’envisagez pas de retourner vivre en Inde ?
— Oh si ! J’espère pouvoir retourner là-bas un jour. Mais il faut d’abord que j’améliore ma situation, monsieur.
— Colonel. Colonel Ross Montague.
Ross eut soudain l’impression que le temps s’était arrêté. Lisette le regardait droit dans les yeux. Sans ciller. A la manière des Indiennes aux yeux noirs cerclés de khôl qui n’hésitaient pas à vous dévisager d’un air impénétrable. Ce n’était pas très étonnant. Lisette avait été élevée en Inde. Elle avait probablement pris cette habitude à force de côtoyer les autochtones…
Ross réprima un profond soupir. Les longues années qu’il avait passées en Inde l’avaient profondément marqué. Au fil du temps, son idéal féminin s’était métamorphosé. Désormais, les canons de beauté en vigueur en Europe le laissaient totalement indifférent ! Au grand dam des jeunes femmes qui débarquaient en Inde après l’affectation de leur père à la Compagnie anglaise des Indes orientales. Comment aurait-il pu trouver un quelconque intérêt à ces femmes insipides au teint pâle et aux cheveux artificiellement bouclés, qui passaient leur temps à minauder ?
Ross les avait donc délaissées pour chercher le plaisir auprès des jeunes Indiennes à la peau mate, ce qui lui permettait en outre d’échapper quelques heures aux conventions étouffantes imposées par la société britannique. L’Inde l’obsédait littéralement. Sa beauté mystérieuse le fascinait autant que la cruauté qui y régnait parfois. Comme cela lui plaisait de concourir à la bonne marche du pays ! L’armée britannique permettait à la Compagnie anglaise des Indes orientales de prospérer et de poursuivre la conquête de nouveaux marchés.
Jamais il ne regretterait son choix. L’Inde constituait un merveilleux tremplin pour les hommes qui avaient un minimum d’ambition… Il en était l’illustration parfaite. Pour le remercier de son dévouement sans faille, sa hiérarchie l’avait promu au grade de colonel. Il en tirait une telle fierté ! Mais le devoir l’appelait. Sa famille avait besoin de lui. Un de ses cousins venait de succomber sur le champ de bataille de Waterloo et un autre, le fils héritier du duc de Rothermere, était porté disparu quelque part en Espagne.
Face à une telle situation, Ross n’avait eu d’autre choix que de rentrer en Angleterre. Mais son esprit était resté en Inde… Sa vie était là-bas désormais.
— Quel âge avez-vous ? demanda-t-il brusquement.
Ross regretta aussitôt la brutalité de sa question. Lisette avait sursauté et semblait prise au dépourvu.
— Je viens juste de fêter mes vingt ans, répondit-elle finalement dans un murmure.
— Et vous allez donc travailler au service de la famille Arbuthnot, ajouta-t-il à contrecœur.
La jeune femme pâlit légèrement, avant de répondre :
— A vrai dire, c’est seulement pour trois semaines. M. Arbuthnot se retire des affaires et, apparemment, il ne tient pas à s’installer dans la capitale. Toute la famille va prendre ses quartiers à Brighton. Et mes employeurs m’ont déjà prévenue qu’ils n’auraient bientôt plus besoin de mes services car ils disposent de tout le personnel nécessaire sur place…
Ross s’immobilisa. Comme elle semblait vulnérable à présent ! Désespérée même.
— Vous avez des références ? s’empressa-t-il de demander.
— Oui. Enfin juste celles que la famille Arbuthnot voudra bien me laisser… Cela devrait suffire. J’espère trouver rapidement une place dans une autre famille. Je n’ai pas l’intention de faire la difficile. Je suis prête à accepter une place en cuisine s’il le faut. Ce serait mieux que rien…
— Mais votre fierté risque d’en prendre un coup, vous ne croyez pas ?
— De quoi parlez-vous ? répliqua-t-elle en lui adressant un sourire ensorceleur. Je n’ai pas de fierté mal placée, colonel ! Je suis obstinée, ça, je veux bien le reconnaître. Entêtée aussi. Et impétueuse. Mais je ne dirais pas que je suis quelqu’un de fier.
*  *  *
Lisette s’interrompit en voyant Lottie Arbuthnot s’avancer vers eux. Cette dernière avait légèrement relevé le bas de sa robe pour éviter de se salir et gardait les yeux braqués sur les nombreux obstacles qui se dressaient devant elle. Lisette se mordit la lèvre pour réprimer un fou rire. Le regard courroucé que miss Arbuthnot lui lança en arrivant à sa hauteur acheva de la calmer.
— Lisette, vous voilà enfin ! Maman est très contrariée, vous savez. Vous en mettez un temps pour nous trouver une voiture !
— Je suis entièrement responsable de ce contretemps, intervint aussitôt le colonel. C’est mon cheval qui l’a retardée pour être tout à fait précis. Lorsqu’on l’a libéré de son confinement à bord du navire, il a été pris d’un accès de folie. Si Mlle Napier ne lui avait pas courageusement barré la route, il aurait sans nul doute causé bien des dégâts !
Lisette retint son souffle. Pourvu que Lottie ne prenne pas une des poses maniérées dont elle avait le secret ! Peine perdue… Lottie venait d’adresser un sourire affecté au colonel tout en battant outrageusement des cils…
— Dans ce cas, vous êtes tout pardonné, monsieur. Permettez-moi de me présenter. Je suis mademoiselle Lottie Arbuthnot. Ma mère a pris Mlle Napier à son service. C’est notre femme de chambre.
— C’est ce que j’ai cru comprendre, répliqua Ross avec un sourire amusé.
A ces mots, Lisette reprit soudainement ses esprits. L’arrivée inopinée de Lottie venait de mettre un terme brutal à l’espèce de transe qui s’était emparée d’elle. Elle se sentit tout à coup terriblement honteuse d’avoir perdu le sens des convenances. Le colonel Montague avait dû la trouver bien impertinente ! Rien que d’y penser, elle sentait le rouge lui monter aux joues.
Mais Lottie ne sembla rien remarquer. Sa maîtresse lui avait rendu la vie impossible pendant toute la traversée. Il fallait lui apporter son thé, l’aider à s’habiller, retrouver les menus objets qu’elle perdait à longueur de temps… Lottie pouvait être si exaspérante ! En comparaison, sa mère était bien plus facile à vivre.
Lisette éprouvait une réelle affection pour Mme Arbuthnot. Cette dernière lui avait tout appris de son métier de femme de chambre. Désormais, elle pouvait postuler auprès des ladies les plus exigeantes. Pour cela, elle devait absolument porter la tenue réglementaire : une robe gris foncé surmontée d’un joli tablier blanc assorti à la coiffe traditionnelle. Mme Arbuthnot lui avait même appris à faire la révérence…
— Mais que vous arrive-t-il, Lisette ? lança soudain Lottie en la dévisageant. Vous êtes toute rouge ! Vous vous sentez mal ?
— Non, je… C’est sûrement la chaleur. Veuillez m’excuser, je vais tâcher de trouver une voiture.
— Permettez-moi de vous aider, répliqua le colonel Montague en confiant les rênes de son cheval à Blackstock qui venait juste de le rejoindre.
Mais pourquoi tenait-il à les aider ? Lisette n’en revenait pas. Quelques secondes avaient suffi au colonel pour trouver la voiture dont la famille Arbuthnot avait besoin pour se rendre à Chelsea. Cet homme était vraiment impressionnant ! Lorsqu’elle croisa son regard, elle eut l’étrange conviction qu’ils se comprenaient à mi-mot. De toute évidence, le caquetage incessant dont Lottie faisait preuve irritait le colonel au plus haut point. C’était à la fois jubilatoire et terriblement embarrassant de partager cette appréciation silencieuse.
— Tenez, dit soudain Lisette, la main remplie de sucres.
— C’est pour moi ou pour mon cheval ? demanda Ross d’un ton espiègle.
— Pour Bengal, évidemment… Vous serez bien content d’avoir quelques friandises pour l’amadouer s’il recommence ses bêtises, murmura-t-elle en prenant rapidement congé.
Alors qu’elle se dirigeait vers le navire en compagnie de Lottie, Lisette sentit le regard du colonel Montague posé sur son dos. Ignorant les frissons qui la gagnaient, elle releva fièrement le menton en tâchant de garder sa contenance.
*  *  *
Ross regarda Lisette s’éloigner, déçu d’être privé si tôt de sa compagnie, mais fasciné par la démarche altière de la jeune femme. Quelle grâce ! A voir la noblesse de son maintien, qui pourrait imaginer qu’elle n’était qu’une domestique ? Il aurait tant aimé pouvoir lui venir en aide. Car la précarité de sa condition semblait la tourmenter : lorsqu’elle avait évoqué son travail, sa voix trahissait une incertitude douloureuse. Quel contraste avec le courage dont elle avait fait preuve en se dressant devant Bengal !
Submergé par des émotions contradictoires, Ross se passa nerveusement la main dans les cheveux. Tout l’attirait chez Lisette. Sa confiance en soi comme sa fragilité. Jamais une femme ne lui avait fait une telle impression. Sauf une fois, en Inde. Lorsqu’il portait secours à une jeune fille en train de se noyer dans une rivière en crue… Il s’était alors juré de la bannir de son esprit. En vain. Pendant tout le trajet qui l’avait mené jusqu’à Bombay, il n’avait cessé de chercher des yeux une jeune femme au sari rose parsemé d’étoiles. Aux cheveux nattés qui se balançaient délicieusement dans le dos dès qu’elle se mettait en mouvement. Le souvenir de cette nuit d’angoisse mêlée de délices le hantait. Dès qu’il fermait les paupières, l’image de la rescapée revenait le tourmenter.
Or, Lisette lui faisait penser à cette jeune fille sans défense. Il avait terriblement envie de la protéger. De devenir son ange gardien. Ross pinça les lèvres. D’où venait ce désir irrépressible qui ne lui laissait nul repos ? Mieux valait éviter de nourrir des pensées aussi troublantes. Heureusement, Blackstock l’en détourna bientôt :
— Je me charge d’envoyer les bagages chez lady Mannering à Bloomsbury, si cela vous convient, annonça celui-ci d’une voix tonitruante.
Ross acquiesça sans mot dire et enfourcha son cheval. Les claquements de sabots se mirent aussitôt à résonner sur les pavés. Aurait-il le plaisir de revoir Lisette Napier ? Il avait bien conscience qu’il ne valait mieux pas, s’il voulait retrouver une certaine tranquillité d’esprit. Sauf qu’à présent, il savait exactement où la trouver…
*  *  *
Ross sentit une vague de chaleur l’envahir en apercevant les rais de lumière qui filtraient par les grandes fenêtres de la maison. La demeure n’avait rien perdu de son charme. Il se faisait une telle joie de revoir sa tante, lady Grace Mannering ! Que de bons souvenirs il avait gardés des années passées là en compagnie d’Araminta, sa sœur bien-aimée !
A peine le majordome lui avait-il ouvert qu’il crut entendre quelqu’un jouer du piano. Son imagination lui jouait-elle des tours ? Il connaissait bien cet air joyeux. Etait-ce possible que… ? N’y tenant plus, il s’élança vers le petit salon de musique et ouvrit la porte à toute volée. Il avait vu juste. C’était bien Araminta ! Elle tourna la tête dans sa direction et le regarda un instant sans réagir.
— Ross ! s’écria-t-elle au bout d’un instant.
Comme il était heureux de revoir sa sœur après toutes ces années ! Elle lui avait tellement manqué ! Araminta partit d’un petit rire nerveux et se précipita à sa rencontre en poussant des cris enthousiastes. Il écarta aussitôt les bras et elle s’y jeta fougueusement. Elle le serra si fort que l’espace d’une seconde il crut étouffer. Enlacés, le cœur débordant de joie, ils restèrent un petit moment dans les bras l’un de l’autre.
— Ross ! Mon très cher frère ! C’est bien toi, dis ? Tu as une mine superbe, tu sais ! Tu m’as tellement manqué ! Je ne sais pas ce que je serais devenue sans toutes les lettres que tu m’as envoyées ! dit-elle en l’entraînant vers le canapé qui trônait au beau milieu du salon.
Le cœur battant, Ross s’assit en prenant garde de ne pas lâcher la main de sa sœur. Elle le bombarda aussitôt de questions. Quelles nouvelles régions avait-il découvertes ? Quelles missions lui avait-on confiées ? Combien de temps avait-il l’intention de rester en Angleterre ? Il n’avait pas le temps de répondre que déjà elle posait une autre question…
Cinq années s’étaient écoulées depuis son départ. Que de changements ! La jeune fille qu’il avait quittée s’était muée en une ravissante jeune femme. Elle avait de magnifiques cheveux bouclés et de superbes yeux d’un bleu profond, comme les siens.
— Je suis heureux de te trouver en aussi bonne forme, Araminta, lança-t-il tout à coup d’une voix émue. Je t’ai à peine reconnue ! Te voilà devenue une véritable jeune femme…
— Et toi, tu es très beau, Ross ! s’exclama Araminta d’une voix émerveillée. Tu es si élégant dans ton uniforme ! Tu es colonel maintenant ?
— Effectivement. J’ai été promu juste avant mon départ.
— Et tu comptes retourner là-bas ?
— Oui, mais rien ne presse. J’ai obtenu une permission de longue durée. Tout dépendra de ce que je trouverai à Castonbury Park…
Ross s’interrompit. Lady Mannering venait d’entrer. Elle n’avait guère changé. Petite, bien en chair, elle était vêtue d’une jolie robe de soie et portait la coiffe des veuves. Elle marchait d’un pas alerte, et ses yeux malicieux respiraient l’intelligence.
Ross la salua chaleureusement. Il lui était tellement reconnaissant ! C’était elle qui avait pris en main son éducation et celle de sa sœur à la mort de leurs parents. Jamais il n’oublierait combien elle les avait aimés et chéris…
— Mon cousin Giles m’a écrit une longue lettre pour m’annoncer la triste nouvelle. Edward était encore si jeune…
Ross regretta aussitôt ses paroles. Les yeux embués de larmes, Grace leva sur lui un regard grave :
— C’est une affreuse tragédie, dit-elle sombrement. Tu ne peux pas imaginer à quel point nous étions soulagés en apprenant le retour de Giles ! Edward et Giles étaient si proches… Giles a immédiatement donné sa démission. Evidemment, la mort de son jeune frère l’a profondément affecté. Et comme un malheur n’arrive jamais seul, Jamie a disparu en Espagne…
Frappé de stupeur, Ross ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. Jamie était toujours porté disparu ? Fils héritier de Castonbury Park, celui-ci avait pris part à la guerre d’Espagne, et n’avait plus donné signe de vie.
— Mon Dieu ! s’écria-t-il. Depuis le temps, je pensais qu’on l’avait retrouvé ! Nous n’avons toujours aucune nouvelle ?
— J’ai bien peur que non…
— Et son corps n’a pas été retrouvé ? demanda Ross dans un murmure.
Grace secoua tristement la tête.
— Certains racontent qu’il a été emporté alors qu’il traversait une rivière en crue.
— C’est donc sur Giles que tout repose désormais, dit Ross d’une voix laconique. Je suppose qu’il n’est pas très enthousiaste à l’idée de succéder à son père… Et d’interrompre sa carrière militaire.
— Giles est passé il y a quelques jours, mais il est déjà reparti pour Castonbury. Quel dommage que tu l’aies manqué !
— Ne t’inquiète pas, tante Grace, je vais lui rendre une petite visite. Je me sens toujours un peu chez moi, à Castonbury. Et puis, je suis impatient d’aller saluer mon oncle. Giles doit être si malheureux ! Cela fait beaucoup pour un seul homme. D’abord le décès d’Edward, et maintenant Jamie… Je suppose que Giles ne peut pas compter sur Harry, qui est toujours accaparé par son travail. Il doit vraiment avoir besoin d’être épaulé. Je lui dois bien ça…
— La famille doit se montrer solidaire en cas de malheur, Ross, c’est certain, dit lady Mannering. Les Montague ne sont pas aussi puissants qu’on aurait pu le croire…
Ross sentit ses muscles se contracter. Qui aurait pu imaginer que de telles tragédies frappent tour à tour la famille ? Il se sentit soudain désemparé. Ayant été élevé avec ses cousins, il avait fini par les considérer comme ses frères.
La mort d’Edward et la disparition de Jamie lui brisaient le cœur. Sans compter les soucis financiers que connaissait la famille après les guerres napoléoniennes… Les Montague semblaient comme frappés d’un mauvais sort… Mais ils étaient son unique famille, et Ross les soutiendrait jusqu’au bout.
— La mort d’Edward a dû profondément affecter mon oncle, ajouta Ross d’une voix songeuse.
— Plus que tu ne le crois, Ross. Tout le monde s’inquiète pour lui. Phaedra écrit régulièrement à Araminta, et les nouvelles ne sont guère encourageantes. Elle évoque souvent la santé déclinante de son père. Apparemment, il n’a plus toute sa tête… Au fait, j’y pense, on vient juste de recevoir une lettre de Castonbury Park. De la part de Giles. Tu veux la lire ?
— Je la lirai un peu plus tard, répondit Ross. Quoi qu’il en soit, j’ai bien l’intention de m’y rendre dans les plus brefs délais. Mais il faut d’abord que j’aille chez mon tailleur. J’irai le voir demain matin à la première heure.
— Araminta pourrait peut-être t’accompagner à Castonbury. Elle en meurt d’envie, j’en suis sûre.
— Dans ce cas, j’en serais ravi aussi. Et toi, tante Grace, veux-tu te joindre à nous ?
— Tu sais bien que je préfère rester à Londres ! En revanche, je t’autorise à emprunter mon cabriolet pour la route, si cela te convient. Cela fait si longtemps qu’il est remisé. Et puis, cela donnera un peu de travail aux valets d’écurie… A propos, Ross, est-ce que tu as besoin d’un valet ?
— Non, je te remercie, tante Grace. J’ai emmené quelqu’un avec moi. Il s’appelle Blackstock. C’est un jeune subalterne qui fait partie de mon régiment. Je lui ai demandé de s’occuper des bagages. Il ne devrait plus tarder d’ailleurs.
*  *  *
A peine avait-il refermé la porte de sa chambre que Ross ouvrit fébrilement la lettre que son cousin lui avait adressée. Après l’avoir parcourue rapidement des yeux, il poussa un long soupir et se laissa tomber sur son lit. Giles avait manifestement besoin d’aide. Non seulement une femme étrange prétendait que Jamie était le père de son fils, mais en plus, la famille Montague était également au bord de la ruine ! Ross serra les dents. La situation était bien pire qu’il ne se l’était imaginé ! Et à présent, Giles lui demandait de rendre une petite visite à cette femme qui prétendait avoir été la compagne de Jamie. Pour voir à qui ils avaient affaire. Apparemment, elle logeait à Cheapside. Ross devait ensuite faire un rapport à Harry. Giles avait été très clair sur ce point : il fallait absolument convaincre Harry de partir au plus vite pour l’Espagne, pour tenter de comprendre ce qui s’était passé là-bas.
Une fois remis de ses émotions, Ross descendit à la recherche de sa tante. Il tenait à s’entretenir avec elle en privé. Lui avait-elle tout raconté ? Mieux valait s’en assurer immédiatement.
— Ta sœur t’a-t-elle dit qu’elle a rompu ses fiançailles avec lord Antony Bennington ? demanda lady Mannering après quelques minutes.
Abasourdi par cette nouvelle inattendue, Ross resta sans voix. Quelle déception ! D’après ses souvenirs, le fils héritier du comte de Cawood était pourtant un homme agréable et bien sous tous rapports…
— Je suppose qu’Araminta avait de bonnes raisons d’annuler son mariage avec lord Bennington, murmura Ross du bout des lèvres.
Il détourna la tête pour masquer son trouble. Il avait peine à y croire. Les projets qu’il avait patiemment élaborés pour sa sœur étaient réduits à néant… Pourquoi ce brusque revirement ? Avait-il négligé un point essentiel ? C’était pourtant sur lui que reposait l’avenir de sa sœur. Il s’était occupé d’Araminta dès son plus jeune âge et avait rapidement tenu le rôle de père de substitution et de tuteur auprès d’elle. Du reste, c’était en partie pour elle qu’il était rentré en Angleterre. Il n’aurait manqué son mariage pour rien au monde. C’était à lui de l’accompagner jusqu’à l’autel… Quelle catastrophe ! Dire qu’il pensait être libéré de toute obligation lorsqu’il repartirait en Inde ! Jamais Araminta ne retrouverait un aussi bon parti en si peu de temps !
— En est-elle très affectée ? demanda-t-il au bout d’un moment.
— Tu connais Araminta…, dit sa tante avec un sourire. Elle a toujours fait preuve d’une détermination hors du commun. Elle n’est pas du genre à ressasser inutilement le passé, tu le sais bien. Je ne dirais pas qu’elle n’a pas éprouvé le moindre chagrin, mais elle s’est rapidement concentrée sur son avenir. C’est ce qu’elle a de mieux à faire, tu ne crois pas ?
— Tu sais pourquoi elle a rompu ses fiançailles ? T’en a-t-elle parlé ?
— Elle n’a rien voulu me dire… Elle a simplement prétexté qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Je n’en ai évidemment pas cru un mot. J’ai immédiatement mené ma petite enquête. Il semblerait qu’Araminta ait surpris lord Bennington en galante compagnie. Avec Elizabeth Walton et…
Et puis ? Ross jeta un regard interrogateur en direction de sa tante. Pourquoi s’était-elle tout à coup interrompue ?
— Bonsoir, Araminta ! s’exclama lady Mannering. Viens donc t’asseoir à côté de moi !
Heureusement que sa tante l’avait aperçue à temps ! Autrement, elle aurait sans doute surpris leur conversation. Ross en profita pour observer sa sœur à la dérobée. Il décelait à présent une certaine tristesse dans son regard. Araminta avait-elle réellement tourné la page ?
— Tu n’as pas oublié que demain nous allons faire les magasins ensemble, Araminta ? demanda Grace alors qu’ils passaient à table. Nous pourrions peut-être commencer par le Royal Exchange… J’adore cet endroit ! Il faudra également nous rendre à Bond Street. Les boutiques y sont si bien approvisionnées !
— Je ne suis pas sûre de pouvoir t’accompagner, tante Grace. Je suis vraiment très fatiguée… Je vais rester un peu allongée si tu n’y vois pas d’inconvénient.
— Un peu d’air frais te ferait pourtant le plus grand bien. Tu ne vas tout de même pas rester au lit toute la journée ? Je vais demander à Sarah de s’occuper de toi.
— C’est très aimable de ta part, tante Grace. J’aurais vraiment besoin d’une femme de chambre, tu sais… J’aime beaucoup Sarah, mais elle est souvent débordée et ne prend pas toujours le temps de m’aider à m’habiller correctement. Sans compter toutes les fois où je suis descendue dîner toute décoiffée !
Ross dressa l’oreille. L’occasion était trop belle ! Finalement, il allait peut-être pouvoir venir en aide à Lisette Napier… Et rien ne lui ferait davantage plaisir !
— Tu as besoin d’une femme de chambre ? demanda-t-il d’un ton qu’il espérait désinvolte.
— Désespérément ! soupira aussitôt Araminta. Combien de fois en ai-je parlé à tante Grace ? J’ai l’impression qu’elle ne prendra jamais le temps de s’en occuper…
— C’est vrai que j’ai fait preuve d’une certaine négligence, admit Grace. Parfois, je ne sais plus vraiment où donner de la tête… Ta demande est parfaitement légitime, Araminta, j’en suis bien consciente. Une jeune femme de ton rang se doit d’avoir sa propre femme de chambre.
— Dans ce cas, j’ai peut-être une suggestion à vous faire, lança Ross. Hier, à mon arrivée, j’ai rencontré une jeune femme qui pourrait sans doute faire l’affaire. Elle travaille à Chelsea au service de lady Arbuthnot. Son contrat se termine dans un peu moins de trois semaines, et elle cherche une nouvelle place.
— Et pourquoi lady Arbuthnot la congédie-t-elle ? demanda Araminta d’un ton soupçonneux. A-t-elle quelque chose à lui reprocher ?
— Ce n’est pas du tout ce que tu imagines, Araminta. Je pense au contraire que lady Arbuthnot est très satisfaite de sa femme de chambre. Mais elle n’aura bientôt plus besoin d’elle. La famille Arbuthnot vient tout juste de rentrer d’un long séjour en Inde et préfère aller s’installer à Brighton. Et ils ont déjà tout le personnel nécessaire sur place.
*  *  *
En entendant la proposition de Ross, Araminta ressentit un immense soulagement. Allait-elle enfin obtenir la femme de chambre qu’elle réclamait à cor et à cri depuis des mois ? Mais qu’était-il donc arrivé à son frère ? Dès qu’il s’était mis à parler de cette fille, son visage s’était illuminé et fendu d’un large sourire. Ce n’était guère dans ses habitudes ! Ross ne souriait que rarement. Sauf en présence de leur oncle, le duc de Rothermere. Araminta n’avait jamais compris ce trait de caractère. Ross était sans doute persuadé que les effusions étaient l’apanage des faibles. Alors pourquoi ses yeux s’étaient-ils tout à coup embrasés ? Avait-il développé une tendresse particulière pour cette femme de chambre ?
— Il faudrait peut-être nous en dire un peu plus sur cette femme, Ross. Comment s’appelle-t-elle ? A quoi ressemble-t-elle ? demanda Araminta d’une voix impatiente.
— Elle s’appelle Lisette Napier. C’est une jeune femme aux cheveux noirs qui s’exprime dans un anglais impeccable et m’a semblé très au fait des bonnes manières.
— Quel âge a-t-elle ?
— Je dirais… environ vingt ans.
— Ce n’est pas un peu jeune pour une femme de chambre ? s’inquiéta Araminta.
— Peut-on vraiment lui faire confiance ? Connaît-elle son métier sur le bout des doigts ? demanda Grace d’une voix tendue.
— J’avoue que je ne suis pas expert dans le domaine, répliqua Ross sur le ton de la plaisanterie, mais je suis certain que lady Arbuthnot n’emploierait pas Mlle Napier si celle-ci faisait mal son travail…
— J’espère au moins que cette jeune femme n’est pas trop jolie ! Je ne tiens pas à ce qu’elle fasse de l’ombre à Araminta, lança Grace.
— Cela m’est bien égal ! rétorqua Araminta en éclatant de rire.
Elle ne laisserait pas sa tante semer le doute dans son esprit. Sa décision était prise ! Elle allait prendre Mlle Napier à son service, car elle en avait terriblement besoin. Et si, en plus, cela faisait plaisir à son frère, pourquoi s’en priver ?
— J’aimerais beaucoup que tu nous la présentes, Ross. Je suis si heureuse ! Je vais enfin avoir une femme de chambre ! Rien que pour moi…
— Il serait peut-être judicieux de commencer par une période d’essai d’un mois, suggéra Ross. Le temps de voir si elle te convient.
— Très bonne idée ! s’exclama Araminta. C’est si difficile de trouver du personnel de maison de nos jours ! J’aimerais beaucoup la rencontrer.
— Je vais tâcher d’arranger un rendez-vous au plus vite. Je devrais facilement pouvoir trouver l’adresse de la famille Arbuthnot, dit Ross en s’attaquant au rôti d’agneau avec un regain d’appétit.
*  *  *
Lisette décrocha fiévreusement son manteau de la patère. Elle brûlait d’impatience. Enfin une petite excursion en ville ! Lottie lui avait demandé de l’accompagner au Royal Exchange où elle comptait faire quelques emplettes avant son départ pour Brighton. Lisette réprima un soupir. Jamais elle n’aurait imaginé que le travail de femme de chambre puisse être aussi harassant. Lady Arbuthnot et sa fille avaient un tel niveau d’exigence ! Cela lui ferait un bien fou d’échapper à l’atmosphère étouffante de la demeure où elle était restée enfermée depuis son arrivée à Londres.
Lorsqu’elle aperçut l’immense façade en pierre du Royal Exchange, elle écarquilla les yeux et retint son souffle. Elle n’avait jamais rien vu de tel. Avec ses colonnes surmontées d’un fronton triangulaire, l’édifice lui fit aussitôt penser à un temple tout droit sorti de l’Antiquité.
— Tout le monde descend ! lança Lottie d’une voix enthousiaste.
Lisette lui adressa aussitôt un large sourire. Elle avait rarement vu Lottie d’aussi bonne humeur ! Elle lui emboîta le pas. L’entrée du Royal Exchange se trouvait sur leur droite, sous une voûte monumentale. L’endroit était vraiment très impressionnant ! Une enfilade d’arcades abritait une multitude d’étals où se pressait une foule bigarrée. D’après Lottie, la bonne société raffolait de ce lieu où il était de bon ton de se faire voir. Les dandys y donnaient rendez-vous à leurs maîtresses et profitaient de la cohue pour échanger quelques serments vite oubliés.
— Quel merveilleux endroit, murmura Lisette en s’enivrant de l’atmosphère animée du lieu.
Elle ferma un instant les paupières. L’odeur des marrons grillés se mélangeait à celle des tourtes et du crottin de cheval. Captivée par le spectacle qui s’offrait à elle, elle en oublia presque Lottie. Et celle-ci ne semblait pas vraiment disposée à l’attendre. Lisette pressa le pas. Ce n’était pas le moment de se perdre !
— Je vais d’abord jeter un petit coup d’œil aux marchandises exposées sur les étals, dit Lottie d’une voix passablement excitée. Ensuite, nous irons à l’étage. C’est là que se trouvent les plus belles boutiques de toute la ville.
Lisette réprima un sourire. Un jeune soldat venait d’adresser un clin d’œil entendu à Lottie qui s’était immédiatement empourprée. Il ne manquait pas d’audace !
C’était si agréable de flâner parmi les étals et d’admirer les marchandises soigneusement présentées ! songea Lisette alors que Lottie plongeait une nouvelle fois la main dans sa bourse pour en extraire de menues pièces de monnaie. Qu’allait-elle bien pouvoir faire de tous les colifichets qui commençaient à s’amonceler au fond du panier qu’elle lui avait confié ?
Lorsqu’elles accédèrent à l’étage, Lisette sentit l’inquiétude la gagner. La galerie grouillait de monde. Ne risquait-elle pas de perdre Lottie de vue ? D’autant que Lottie fendait la foule sans se préoccuper de savoir si elle parvenait à la suivre…
— Attendez-moi là, dit soudain Lottie. Je vous préviens, je vais en avoir pour un certain temps… J’adore cette boutique ! Je dois me procurer une nouvelle paire de gants, mais il est fort possible que je me laisse tenter par d’autres articles.
Lisette acquiesça en silence. Mais pourquoi n’irait-elle pas elle aussi jeter un petit coup d’œil dans la boutique ? Il n’y avait rien de mal à cela ! Elle entrouvrit discrètement la porte du magasin et s’engouffra à l’intérieur. De magnifiques collerettes en dentelle attirèrent aussitôt son regard. Si seulement elle ne devait pas regarder à la moindre dépense ! Quel dommage de ne même pas pouvoir s’offrir ce petit plaisir. Une collerette aurait sans doute un peu égayé la robe grise qu’elle portait chaque jour… Soudain, elle eut le sentiment étrange que quelqu’un l’observait. Un long frisson lui glaça le sang. Elle se retourna avec une lenteur calculée pour vérifier si ses soupçons étaient justifiés. Lottie ne lui pardonnerait jamais de lui avoir désobéi… Elle parcourut rapidement le magasin des yeux mais ne remarqua rien de particulier. Un inconnu venait de la saluer en soulevant légèrement son chapeau, mais elle préféra l’ignorer. Elle n’était que femme de chambre, après tout.
— Mademoiselle Napier.
Soudain, Lisette se figea. Cet homme, qui la regardait avec insistance, serait-ce… ? Elle le dévisagea à son tour et porta la main à sa bouche. Comment était-ce possible ? Jamais elle n’aurait imaginé rencontrer le colonel Montague dans ce genre de boutiques !
— Colonel Montague ? dit-elle enfin d’une petite voix étranglée.
— Lui-même, mademoiselle Napier, répondit Ross en inclinant la tête, avant de lui prendre le bras pour l’attirer à côté de lui.
*  *  *
Il savait bien qu’en la prenant au dépourvu, elle se laisserait faire. D’autant que le regard qu’elle lui avait lancé était des plus éloquents ! Manifestement, cette rencontre inopinée la mettait en joie, alors il n’allait pas bouder son plaisir… Plongeant les yeux dans les siens, il se délecta un instant du lien indicible qui semblait les pousser l’un vers l’autre.
— Quelle heureuse surprise ! s’exclama-t-il enfin. Je dois dire que je ne m’attendais pas à vous trouver ici.
Ross sentit tout à coup son bas-ventre se contracter. Lisette Napier avait-elle conscience de l’incroyable pouvoir qu’elle exerçait sur lui ? Pourvu que non… Car il la désirait follement. Il lui fallait à tout prix trouver le moyen de se rapprocher d’elle ! Il ne savait pas encore comment il allait s’y prendre, mais c’était décidé : tôt ou tard, il la tiendrait dans ses bras…
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